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Résumé
Dans le Nord de la Côte d’Ivoire, le développement agricole est freiné par une
sécurité insuffisante du foncier et par la divagation du bétail qui cause des dégâts aux
cultures. A cela s’ajoutent une dégradation du milieu, une tendance à l’aridification du
climat et une prolifération des ennemis des cultures.
Seules la garantie de jouissance à long terme de la terre et la protection des
cultures contre la dent du bétail permettront aux agriculteurs d’entreprendre les
investissements nécessaires à l’intensification de leurs productions. La délimitation et
la protection des parcelles par des haies-vives semble être une des solutions les plus
pragmatiques. 
Cette approche existe déjà depuis très longtemps et est concrétisée par la
présence de haies-mortes, de clôtures, de palissades et de haies-vives dans divers
endroits des terroirs. Mais ces réalisation sont de taille limitée soit en raison du coût
soit par manque de matériel végétal. Les principales espèces couramment utilisées
pour la création de haies “traditionnelles” sont citées.
Offrir aux agriculteurs une technique permettant de réaliser de grandes
longueurs de haies-vives efficaces à moindre coût et contribuer ainsi à l’intensification
de l’agriculture a été un des objectifs majeurs de la recherche forestière en Nord Côte
d’Ivoire. Ainsi, 46 espèces ont été testées pour, au stade actuel, n’en conseiller que
cinq aux agriculteurs. L’itinéraire technique d’installation de haies-vives par semis
direct ou par plantation selon les espèces est présenté et discuté.
Mots clés : Nord-Côte-d’Ivoire, haie-vive, protection contre le bétail, sécurisation du
foncier, intensification de l’agriculture..
2Abstract
In the North of Ivory Coast, the agricultural development is slown down by an
insufficient security of the soil property and by the livestock wandering that causes
damages to cultures. To it are added a deterioration of the environment, a tendency to
climate aridification and a proliferation of culture enemies. 
Alone the guarantee of long-term use of the soil and the protection of cultures
against the tooth of livestock will allow agriculturists to undertake the necessary
investments to intensify their productions. The demarcation and the protection of
parcels by living-fences seem to be one of the most pragmatic solutions. 
This approach already exists since a very long time and is concretized by the
presence of fences, of palisades and of dead or living-hedges in various places of soils.
But those realizations are size limited by the cost and/or for lack of plant material. The
main species usually used for the creation of traditional “ hedges “ are mentioned. 
To offer to agriculturists a technique permitting to achieve big lengths of efficient
living-hedges to low cost and so to contribute to the intensification of agriculture was
one of the major objectives of the forest research in the North of Ivory Coast. Thus, 46
species have been tested for, to the present stage, only recommend five species to
agriculturists. The technical itinerary of installation of living-hedges by direct seedling
or by plantation according to species is presented and discussed. 
Key words :North-Ivory-Coast, living-hedges, protection against livestock, security of
the soil property, intensification of agriculture.
Problématique
Aujourd’hui, dans le Nord de la Côte d’Ivoire, l’espace est entièrement occupé.
Les systèmes de cultures itinérantes sur brûlis et de libre pâturage ne sont plus
adaptés aux conditions nouvelles. Ainsi, des enquêtes informelles menées dans
différents terroirs ont fait ressortir au moins deux contraintes majeures à une
intensification agricole : 1) l’apparition de certains conflits liés à une forte pression sur
le foncier découlant de  l’accroissement démographique et du développement des
cultures de rente ; 2) d’importants dégâts aux cultures pérennes ou de contre-saison
causés par le bétail en divagation en saison sèche.
Aussi est-il urgent de trouver une solution à ces problèmes. Cette solution passe
inéluctablement par l’aménagement des terroirs par et au profit des populations et de
l’ensemble des acteurs. 
1  SARS : Sites d’adaptation des recherches systèmes
2  ANADER : Agence nationale pour le développement rural
3  CNRA S.A. : Centre national de recherche agronomique
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Une nouvelle approche
Récemment, une nouvelle approche est développée dans ce sens en Côte
d’Ivoire. Elle associe, dans des villages modèles (SARS 1), les agriculteurs, les agents
du développement (ANADER 2) et la recherche agronomique (CNRA 3).
Outre les deux contraintes majeures déjà évoquées, une première phase de
diagnostic a fait ressortir divers obstacles au développement des activités agricoles
notamment la dégradation du milieu (sol et végétation principalement), la tendance à
l'aridification du climat (perturbation actuelle des précipitations), la prolifération des
ennemis des cultures (mauvaises herbes et parasites). Un chapelet de facteurs dont
la somme des effets a pour impact une baisse des rendements agricoles que ni les
techniques culturales traditionnelles ni les améliorations techniques déjà adoptées ne
peuvent enrayer.
Bien avant que la situation ne soit aussi inquiétante pour le secteur agricole, la
recherche agronomique avait proposé certaines innovations :
     S nouvelles spéculations agricoles     
     S variétés à cycle court et à haut rendement 
     S utilisation systématique d'intrants (engrais, herbicides, produits phytosanitaires)
     S aménagements anti-érosifs
     S pâturages améliorés et artificiels
et assez récemment :
     S restauration biologique de la fertilité des sols (jachère artificielle et
enrichissement de parcs arborés)
Ces nouvelles technologies bien que prometteuses, n’ont que partiellement été
adoptées dans les itinéraires culturaux car elles nécessitaient des transformations
importantes et brutales des systèmes de cultures et d'élevage, jusque là itinérants et
extensifs. De plus, l'intensification des productions agricoles dans leur ensemble
impose une sédentarisation (une fixation des producteurs dans un espace donné non
extensible) et oblige à des investissements souvent très lourds qui ne peuvent être
amortis qu'à très long terme. Cela représente un changement important des mentalités
dans un milieu fortement régis par les coutumes et les traditions ; ce qui n’est pas
évident.
De plus, sédentarisation et investissements ne sont possibles que s’il existe une
garantie sur la possession ou sur la jouissance à long terme du foncier. Mais,
également, ce n’est possible que si l’on est garanti de ne pas voir ses efforts détruits
par le bétail d’autrui laissé en libre divagation.
Sans ces garanties, l’exploitant ne fera pas d’investissement, n’entamera pas
d’amélioration foncière, n’utilisera pas, en contre-saison, de variétés améliorés ni
4d’intrants, n’enrichira ni ne créera de pâturages, etc.
En majorité, ce sont les jeunes qui, du fait de l’appropriation individuelle des
revenus monétaires des cultures de rentes, sont le moteur de ce changement ; ce qui
ne va pas sans créer également certains conflits entre les générations.
Certes, les autorités politiques et administratives cherchent des solutions aux
conflits parfois sanglants entre éleveurs et paysans (dégâts aux cultures par le bétail
en divagation) ou entre paysans autochtones et allogènes (litiges fonciers). La voie
législative n’est pas la plus simple et surtout la plus immédiate. Une des solutions les
plus pragmatiques semble être la clôture des exploitations agricoles et pastorales, ce
qui limitera les conflits et favorisera les investissements d’amélioration foncière.
Besoin de protection des exploitations agricoles et pastorales contre le bétail en
divagation et nécessité de marquage de la propriété foncière pour une meilleure
rentabilisation d’investissements de plus en plus lourds, (circonstances économiques,
écologiques et démographiques aidant), sont les maîtres mots des paysans des
savanes du nord de la Côte d'Ivoire.
L’acceptation des techniques de restauration des milieux dégradés (fertilité des
sols et végétation) par amélioration de jachères, création de jachères artificielles et
enrichissement de parcs arborés dépend également de la sécurisation foncière. Ces
techniques représentent en effet des investissements non négligeables en temps, en
main d’oeuvre et financiers qui ne seront faits que si une certaine garantie de pérennité
de l’usufruit de la terre existe.
A la fois élément et conséquence de l’intensification des pratiques agricoles, le
développement de la haie de protection constitue une problématique en tant que telle,
dont les tenants et les aboutissants vont souvent au-delà de l’exploitation agricole et
de son système de production (Couteron & Mary In Diallo, 1994).
Il existe dans le Nord de la Côte d’Ivoire, une grande diversité de clôtures :
traditionnelles ou, dirons-nous, modernes. Ces dernières sont soit importées (transfert
de technologies) soit les résultats des travaux de la recherche forestière. Nous
essayerons, dans ce document, de faire une rapide description de quelques types de
haies couramment rencontrés dans la région de Korhogo et de présenter les itinéraires
techniques s’y rapportant. L’accent sera cependant mis sur les haies modernes et leurs
techniques d’implantation. 
Haies traditionnelles
La haie de protection des cultures contre les animaux et la haie de délimitation
foncière existent depuis très longtemps, elles se rencontrent surtout autour des
parcelles de superficies réduites mais de grande “valeur” comme les “concessions”, les
parcs de nuit pour le bétail ou les parcelles maraîchères.
Plusieurs techniques ont été utilisées pour les créer :
     S haies-mortes (appelées zéribas au Niger) constituées le plus fréquemment de
branches d’épineux entremêlées plus ou moins soigneusement
5     S clôtures faites de matériaux divers (herbes, branchages, feuilles de palmiers,
etc.) tressés
     S clôtures dites “modernes” faites de fils de fer barbelés ou de grillages posés sur
divers supports : piquets en bois, piquets métalliques ou piquets vifs (arbres
plantés dans le but de servir de support à la clôture).
     S palissades de piquets plantés très serrés. Elles se retrouvent généralement
autour des parcs de nuit. Une variété intéressante de ces palissade est
constituées de piquets de bois vert d’espèces à haut potentiel de bouturage
(Erythrine du Sénégal, fromager, ...) qui finissent par former un mur végétal.
     S haies-vives issues de boutures d’Euphorbes, de Jatropha ou d’un mélange
d’espèces généralement assez aisées à multiplier. 
Ces clôtures sont installées traditionnellement autour de parcelles de taille
généralement assez réduite (0,25 ha semble un maximum). On les retrouve sur
l’ensemble des toposéquences (bas-fonds, coteaux, plateaux), en rase campagne aussi
bien qu’aux abords des villages.
Tableau 1 : Espèces couramment utilisées pour la réalisation des clôtures 
                   traditionnelles
Espèces Origine nature du matériel
végétal utilisé

















































































Cependant, leur extension reste limitée et, ce, pour diverses raisons :
     S les haies-mortes (zéribas, palissades, barbelés et grillages) représentent un
investissement considérable soit en temps de travail soit en masse monétaire.
L’un et l’autre étant limités pour les agriculteurs, leur installation n’a pas connu
l’extension qui aurait pu être souhaitable. De plus, pour les zéribas et
palissades, la pression exercée sur le milieu naturel rend les produits
nécessaires à leur confection de plus en plus difficiles d’accès. A cela s’ajoute
la faible longévité du bois utilisé : les branchages sont à remplacer pratiquement
chaque année et les piquets durent de trois à cinq ans environ selon la durabilité
4 SODEPRA : Société pour le développement des productions animales (aujourd’hui intégrée à l’ANADER)
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naturelle de l’espèce utilisée (aucun traitement de préservation n’étant utilisé).
     S les haies-vives, traditionnellement et principalement issues de boutures, ne
peuvent s’étendre par manque de matériel végétal.
Evolution, modernisation des haies-vives
Fin des années 60, début des années 70, les producteurs agricoles et plus
spécialement les propriétaires de vergers de manguiers (des agriculteurs relativement
plus riches que les autres) se sont vu confrontés au triple problème de matérialiser leur
propriété, la protéger de la dent du bétail et de protéger les manguiers des dégâts que
pourrait causer l’harmattan. 
A cette époque, comme il y avait une forte dégradation de l’environnement près
de Korhogo et par conséquences d’importants problèmes d’approvisionnement de la
ville en bois d’énergie, des actions massives de reboisement en Teck, Gmélina et
Anacardier ont été entreprises sur plusieurs milliers d’hectares. Le Teck et le Gmélina
présentent une bonne régénération naturelle qui se transplante très aisément.
L’Anacardier se multiplie très facilement par semis direct. Ces trois espèces ont été
rapidement adoptées par les agriculteurs pour matérialiser les limites de leurs parcelles
(Louppe, 1991) d’autant plus qu’à cette époque existaient des aides diverses pour
l’acquisition de fils de fer barbelés.
A ces plantations linéaires, qui continuent à se développer principalement en
milieu périurbain, est venue s’ajouter Eucalyptus camaldulensis au début des années
80. Cette espèce a connu un succès limité dans le temps car difficile à produire en
pépinière par des agriculteurs non formés pour cela.
Ces lignes de plantation résolvent partiellement le problème de la délimitation
foncière, et c’est pourquoi elles ont tant de succès et se propagent sans avoir besoin
de financements ni de conseils extérieurs. Cependant, elles ne résolvent en rien - sauf
si l’on a les moyens d’acquérir du fil de fer barbelé - les problèmes liés à la divagation
du bétail.
C’est également au début des années 80 que la SODEPRA 4 a entamé son
programme de vulgarisation et de création de pâturages améliorés à Andropogon et
Stylosanthes. Confrontée aux problèmes liés au bétail divagant, elle a financé un
programme de clôture des pâturages améliorés. Celui-ci s’est rapidement avéré être
très (trop) cher et peu réaliste. Aussi, a-t’elle créé en son sein un programme de
recherches sur les haies-vives défensives qui paraissaient moins onéreuses et plus
facilement acceptables par les éleveurs. Ce ne fût pas le cas car, ne disposant pas de
forestier, on ne mit en oeuvre que des technologies et on n’utilisa que des espèces
ligneuses conseillées par la bibliographie mais jamais testées dans le milieu réel du
Nord Côte d’Ivoire. Il est vrai qu’à cette époque il n’existait pas de recherche forestière
dans la région.
C’est en 1988 que fût créée la station de recherches forestières de
7Lataha/Korhogo (Station Kamonon Diabaté) et qu’ont débuté les essais sur les haies-
vives. Les chercheurs se sont inspirés du constat des expériences antérieures qui ont
permis d’élaborer un programme de recherches adéquat. Le travail en collaboration
avec des organismes de développement, avec des ONGs et avec les agriculteurs, a
permis d’importants progrès technologiques. Nous tenons ici à remercier les divers
organismes et paysans avec qui nous avons collaboré et sans qui certaines
amélioratrions n’auraient pu être faites.
Nous allons essayer ci-après de préciser les itinéraires techniques qui ont été
développés et testés dans le Nord de la Côte d’Ivoire.
De nouvelles haies-vives - Quelles technologies pour demain ?
Par opposition aux clôtures traditionnelles ou “modernes” que nous venons de
détailler, la haie-vive que la recherche forestière de Côte d’Ivoire a voulu, en fonction
de ses résultats, promouvoir en milieu rural est une plantation linéaire dense, d’une
seule ligne, composée essentiellement d’arbustes et de buissons. Les plants sont
installés préférentiellement par semis direct mais peuvent l’être par plantation. Ce sont
généralement des épineux à croissance rapide plus facilement acceptés par les
paysans, mais aussi des espèces à croissance plus lente, plus longues à s’installer
mais plus longévives ou productrices de revenus annexes tels les fruits, le feuillage, ou
le bois.
Sélection d’espèces
Depuis 1988, 46 espèces locales ou exotiques ont été testées en haies-vives sur
la station de Korhogo (tableau 2). Un certain nombre de ces espèces dont Acacia
nilotica, Parkinsonia acculeata, pour ne citer que les plus connues ont donné des
résultats décevants.
Parmi les espèces testées en haie-vive certaines se sont montrées très
performantes, (croissance initiale rapide, adaptation aux conditions écologiques, bonne
ramification et bonne étanchéité).
Le tableau 3 présente les espèces qui, après 8 à 10 années de recherche en
station et en milieu paysan sont les plus prometteuses et qui, surtout, ont été
“plébiscitées” par les agriculteurs chez qui nous avons eu la possibilité de les tester
grâce à des  collaborations étroites avec les agences de développement et, surtout,
avec des contacts directs avec des agriculteurs demandeurs d’une délimitation et d’une
protection de leur propriété. Nous ne pouvons pas ici oublier le rôle important qu’a joué
la Sodefor qui a réalisé, sur nos conseils, 180 km de haies-vives par semis direct avec
un taux de réussite tout à fait étonnant vu l’ampleur du défi.
Cette sélection n’est pas limitative car d’autres espèces sont toujours en “phase
de confirmation” et pourraient venir enrichir l’éventail d’espèces proposé aujourd’hui.
8Tableau 2 : Autres utilisations des espèces testées en haie-vive à Korhogo
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Citrus lemon (L.) Burm.
Dichrostachys glomerata
































Installer une haie n’est pas une affaire simple. Tout commence par la récolte des
fruits, l’extraction des graines, leur conditionnement pour un stockage plus ou moins
long suivi du prétraitement des semences avant la pépinière ou le semis direct.
Nous essayerons ici de montrer comment il est possible de simplifier la tâche des
planteurs malgré le fait que certaines contraintes biologiques font que l’ensemble des
agriculteurs n’ait pas accès, aisément ou à moindre coût, à certaines des techniques
qui leur permettrait d’installer des haies sans aide extérieure.
Récolte et conditionnement des graines
Comme pour toutes les espèces ligneuses, la production de fruits est
généralement limitée dans le temps. Quand le moment optimal est venu (encore verts
mais presque murs pour qu’une fois cueillis les graines puissent terminer leur
maturation, mais pas suffisamment mûrs pour limiter les risques d’attaques d’insectes)
ce qui est plus un art qu’une science.
Après la récolte, les fruits sont mis à sécher à l’ombre. Selon l’espèce,
l’extraction des graines varie : pour Bauhinia rufescens ou Dichrostachys cinerea cela
se fait par décorticage (passage au mortier - pas trop long - puis vannage), pour
Flacourtia flavescens et Citrus lemon les fruits sont triturés pour extraire les pépins. Par
contre les graines de Ziziphus mucronata, espèce particulièrement demandée, sont
encloses dans un noyau particulièrement coriace et ne peuvent être extraites qu’en
cassant celui-ci. Il faut donc casser les fruits un par un au marteau ce qui écrase et
casse beaucoup de graines. Malgré la mise au point d’un outil sommaire mais adapté,
la station de Korhogo est incapable de conditionner plus de 10 kg de graines par an
5  La station de Korhogo n’est pas équipée de chambre froide de stockage.
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alors que la demande est de cinq fois supérieure. Ceci s’explique parce que l’espèce
est fort intéressante mais que les agriculteurs ne peuvent la multiplier car les fruits
entiers ne germent pas rapidement. Les agriculteurs sont donc prêts à recourir à une
source fiable de graines viables. 
Les graines, après extraction, sont séchées, à l’ombre, puis conditionnées pour
la conservation. Elles sont traitées avec un fongicide et un insecticide et stockées à
température ambiante 5 dans divers types de conteneurs : sachets plastiques, boîtes
diverses.
Une majorité des espèces utilisées sont originaires de zones sèches ou semi-
humides et présentent des téguments coricaces et des cuticules cireuses qui les
protègent de l’humectation pendant parfois de nombreuses années. Il n’est donc, sauf
pour quelques rares espèces à graines récalcitrantes (oléagineuses telles Ximenia
americana), pas indispensable de les conserver en milieu contrôlé (température et
humidité).(OUATTARA , 1995).
Prétraitement des graines
Le prétraitement des graines est fondamental pour la levée de la dormance
tégumentaire et la réussite des semis (germination rapide et regroupée si les conditions
éco-climatiques nécessaires sont remplies). Les recherches menées généralement
dans ce domaine, ont pour objectif l’utilisation immédiate des semences prétraitées en
pépinière ou en semis direct. L’originalité des recherches menées à Korhogo est la
volonté de fournir aux paysans, aux pépiniéristes ou aux agents des Eaux et Forêts,
des graines ne nécessitant plus aucune manipulation. Des graines à germination
homogène ayant encore des téguments suffisamment durs pour permettre une certaine
conservation (jusqu’à un mois) sans précaution particulière et suffisamment résistantes
pour passer sans dommage par un semoir mécanique. Ce serait la solution idéale pour
les  semis directs (en milieu rural principalement). Ainsi, les recherches débutées en
1991 ont été poursuivies pendant plusieurs années (Stembert, 1991, Louppe &
Ouattara, 1992, Ouattara & Louppe, 1992 ; Guegala 1997, ...). Elles ont porté sur le
prétraitement destiné à lever la dormance tégumentaire et, ensuite, sur la conservation
de la viabilité des graines prétraitées en milieu ambiant. 
Quatre types de prétraitements ont été testés :
Immersion dans l’acide sulfurique concentré à 96 %
La durée de l’immersion dans l’acide sulfurique concentré varie d’une espèce à
l’autre (Tableau 3). Les graines sont ensuite rincées abondamment à l’eau puis mises
à sécher à l’ombre. Si cette préparation est effectuée soigneusement et si les graines
sont traitées avec un fongicide et un insecticide rémanents, leur durée de conservation
à l’air libre sans perte importante de pouvoir germinatif peut au moins atteindre un mois.
Ainsi, est-il possible de diffuser les semences aux agriculteurs dès le début de saison
des pluies, sans trop de risques de perte de viabilité mais avec une bonne présomption
de réussite des semis.
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 Tableau 4 : Germination de trois espèces en fonction du prétraitement des
graines à l’acide sulfurique concentré et de la durée de conservation
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 JC : nombre de jours de conservation après prétraitement
Cette technique est efficace mais dangereuse. Aussi n’est-elle, pour des raisons
de sécurité, à conseiller qu’à des laboratoires de graines bien équipés aptes à diffuser
les graines déjà prétraitées aux utilisateurs (pépiniéristes ou planteurs privés).
Scarification
Pour le milieu rural ou pour de petites quantités de semences, la scarification
mécanique peut remplacer le traitement à l’acide. C’est une opération qui consiste à
entamer physiquement le tégument pour permettre l’entrée de l’eau dans la graine et
favoriser la germination. La scarification peut se faire avec une lame de couteau, graine
par graine ou par frottement, au contact d’un abrasif. Une méthode calquée sur la
technique de décorticage des grains de maïs, de mil ou de sorgho est encore au stade
expérimental à Korhogo : elle consiste à mélanger les graines à du sable et à les piler
dans un mortier. Certains paramètres comme la proportion idéale grains/sable ou la
granulométrie du sable sont à préciser.
Toutes les graines ne sont pas aussi coriaces et ne nécessitent donc pas des
traitements aussi agressifs. Pour des dormances tégumentaires de moins en moins
fortes on passera de l’ébouillantage des graines au trempage dans l’eau froide et au
semis sans aucun prétraitement.
Ebouillantage
L’ébouillantage consiste à verser de l’eau bouillante sur les graines jusqu’à les
recouvrir. Mettre trop d’eau risque de tuer une partie des semences. Les graines
trempent dans cette eau qui se refroidit pendant quelques minutes ou plusieurs heures
selon les espèces. Cette technique peut avantageusement remplacer le prétraitement
à l’acide, en milieu paysan, si les semences sont abondantes : les graines germeront
moins rapidement avec un taux plus faible.
Trempage dans l’eau froide
L’immersion dans l’eau froide est la technique le plus simple.  Il faut prévoir 3 à
4 volumes d'eau pour un de graines. Les graines restent dans l’eau jusqu’à ce qu’elles
commencent à gonfler et sont alors aptes à être semées.  Cette technique peut
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éventuellement être utilisée pour de petites quantités de graines à dormance élevée.
Ces graines peuvent alors rester plusieurs semaines dans l’eau avant de commencer
à s’imbiber ; il faut toutefois veiller à changer l’eau chaque jour.
Citrus lemon, Haematoxylon brasileto et Ziziphus mucronata ont des semences
à téguments moins coriaces que les 3 espèces du tableau 4. Le prétraitement idoine
pour leurs semences consiste à les tremper à l’eau froide pendant 12 H. Les résultats
sont probants ; le taux de germination est généralement supérieur à 90 %.  Dans le cas
de semis directs au champs, il est même conseillé de les semer sans prétraitement
préalable. Les taux de germination obtenus en milieu paysan restent supérieurs à 90
% si les conditions pluviométriques sont bonnes.
Techniques de mise en place de la haie-vive
Plusieurs techniques ont été testées pour la mise en place de la haie-vive :
     S plantation de plants élévés en pépinière (plants en pots, stumps, barbatelles)
     S semis direct (manuel ou mécanique, avec diverses profondeurs de semis)
     S installation en double ligne (50 cm entre les lignes et 50 cm sur la ligne).
     S installation en ligne simple (50 cm, 30 cm, 20 cm sur la ligne).
Suite à ces différents essais, le meilleur compromis coût-travail/efficacité est le
semis direct sur billon à raison d’une seule ligne avec 3 ou 4 graines, correctement
prétraitées, par poquets espacés de 20 cm. La question que l’on peut se poser est
“pourquoi créer une haie-vive avec une seule ligne de plants ? L’effet protecteur devrait
en être diminué !”. La réponse est simple ;  réalisées avec des épineux,  l’entretien des
jeunes haies, sans protection appropriée, est pénible déjà avec une seule rangée. Avec
deux lignes, l’entretien de l’interligne devient vite impossible sans un équipement
spécial, trop onéreux pour les agriculteurs.
Le semis direct sur billon, de la haie-vive, présente également l’avantage d’être
accepté facilement par le paysan. La technique de mise en place de la haie-vive est
calquée à celle de l’installation d’une ligne de coton dans un champs (date de semis,
écartement entre deux poquets consécutifs, préparation du sol, utilisation d’engrais et
de pesticides). Elle est donc facilement acceptée et maîtrisée par les agriculteurs du
Nord de la Côte d’Ivoire.
A l’exception de Citrus lemon qui est installé pour obtenir une haie défensive et
fruitière et qui sera planté en haie mono-spécifique, les autres haies seront semées
avec un mélange d’espèces. Ceci pour plusieurs raisons dont la principale est de
garantir la réussite de la haie ; chaque espèce ayant un comportement différent vis à
vis d’une éventuelle sécheresse post-semis, vis à vis des variations pédologiques, de
l’abroutissement, de la concurrence herbacée, etc. Ainsi, à partir d’un même lot de
semences mélangées peut-on retrouver des haies de composition différentes selon leur
position topographique, selon les sols et les entretiens. Il n’est donc pas, pour
l’utilisateur, besoin sélectionner les espèces à installer en fonction de ces différents
critères.
13
Entretien de la haie-vive
A l’instar de toutes les plantes cultivées, les haie-vives doivent être bien
entretenues (lutte contre les mauvaises herbes, les chenilles et autres ennemis) et
protégées contre les feux de brousse, le piétinement et l’abroutissement du bétail.
Pour l’ensemble de ces raisons, il est conseillé d’installer les haies dans des
terres agricoles où elles peuvent bénéficier dans le jeune âge des entretiens apportés
aux cultures : sarclages, herbicides (si sélectifs), engrais, produits phytosanitaires,
contrôle temporaire de la divagation du bétail, moindres risques de feu de brousse. La
plantation dans les jachères ne présente aucun de ces avantages et conduit
généralement à l’échec de l’implantation de la haie.
Pour obtenir une bonne étanchéité, soit une forte ramification des plants à la
base, il est souhaitable de tailler les semis à 20 cm du sol un an après la mise en place.
De chaque tige, sortiront 3 ou 4 “rejets”. La réponse des plants à la taille sera d’autant
meilleure que celle-ci est faite précocement. Attendre deux ou trois ans pour tailler
aussi près du sol risque d’avoir un effet négatif. Bien que cette opération est aisée
puisque les plants sont encore de petite taille, elle demande un certain temps aux
agriculteurs et risque donc de ne pas être faite en raison des contraintes du calendrier
agricole. C’est pour cette raison que l’écartement entre les poquets de semis a été
progressivement diminué et que l’on conseille aujourd’hui de semer tous les 20 cm. A
cette condition la taille en hauteur à un an n’est plus indispensable. 
Idéalement, la haie doit être taillée en hauteur et en épaisseur également pour
limiter son occupation de terrain. La faible emprise de la haie sur les terres agricole est
une préoccupation essentielle des agriculteurs. Néanmoins, ils ne disposent
généralement pas du matériel adéquat pour effectuer les tailles. Des recherches
devraient être entreprises pour adapter aux habitudes locales du matériel déjà existant.
Si l’itinéraire technique est bien respecté, la haie-vive peut commencer à être
fonctionnelle dès deux ans après le semis sur les meilleurs sols. Ceci d’autant plus que
les espèces préconisées actuellement pour les haies-vives sont, hormis Dichrostachys
cinerea, très peu ou pas appétées, par le bétail.
Conclusion et  recommandation
Les clôtures de protection et de délimitation foncière sont en train de devenir des
éléments majeurs de la gestion des terroirs villageois, et ce, d’autant plus que l’on est
proche de la ville ou dans des zones à forte densité de population. La haie vive, est
plus longévive que beaucoup d’autres clôtures traditionnelles et souvent bien moins
onéreuse à mettre en place. Actuellement le coût des semences prétraitées
nécessaires à l’installation de 100 m de haies est de 3.000 F.CFA.
Mieux intégrée dans les systèmes agricoles et d’élevage du Nord de la Côte-
d'Ivoire, elle permettrait d’éviter bien des conflits entre éleveurs et agriculteurs et
jouerait, par la même occasion, le rôle de cadastre végétal. Celui-ci, donnant une
assurance confortable aux paysans sur l’usufruit à long terme des terres qu’ils cultivent,
les inciterait à utiliser de nouvelles technologies agronomiques, à invertir et à intensifier
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leurs productions aussi bien agricoles que pastorales ou forestières. Les paysans sont
demandeurs de haies-vives car ils sont convaincus de leur efficacité et parce qu’elles
permettent de résoudre certains problèmes latents.
Les techniques préconisées ici pour la création de haies-vives, et testées en
milieu réel quoiqu’avec un encadrement assez rapproché, présentent l'avantage d'être
facilement acceptables et réalisables par les agriculteurs compte-tenu de leur
calendrier agricole et de leur système de cultures.
Dans le cadre du Plan Foncier Rural, un cadastre de base est en train d’être
établi. Actuellement, seules les limites des finages familiaux sont reportées sur cartes
et des procès verbaux précisant les usufruitiers sont établis. Ce programme étatique
est également confronté à la nécessité de matérialiser sur le terrain les limites
“cadastrales”. L’installation de bornes dans les brousses ne semble pas réaliste car
risquant de “disparaître” rapidement dans le couvert végétal. L’installation de haies-
vives avec des espèces exotiques facilement reconnaissables dans le paysage est une
possibilité qui est sérieusement envisagée. 
La demande est donc réelle. La contrainte majeure à lever, pour des réalisations
aussi importantes, est l’impossibilité de satisfaire les besoins en semences. La
recherche  agronomique a besoin de moyens supplémentaires pour  la récolte, le
séchage et la préparation des semences. La création d'une unité de fourniture  de
semences forestières, en zone de savane du nord de la Côte-d'Ivoire, s’avère
indispensable. Celle-ci, outre les équipements classiques, devra disposer d’importantes
parcelles semencières qui restent à créer.
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